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NOUVELLES DU JOUR 
Menaces d«$ mort 

stressées   an aeintre Détaille 
Paris, 28 février. — Le peintre Détaille a reçu une 

quantité de lettres anonyme* le menaçant de mort 
s'il envoyait ses tableaux àr^Exposition de Berlin. 

Detaiiîe est absolument décidé a déposer deux de 
ces lettres au parquet pour que leurs auteurs soient 
recherchés et punis. 

Tous les artistes français, qui avaient promis leur 
concours a l'Exposition de Berlin, reçoivent, chaque 
matin, par la poste, una carte de visite portant la 
suscription : 

« Henri. Renault, du 69a bataillon, 4e compagnie, a 
Bazenval. » 
Le voyage de l'Impératrice Frédéric en France 

et   CiaiHautne 11 
Parie, 23 février. — C'est en dehors d* l'Empereur 

que la résolution aurait éié prise par l'Imoérairice 
de faire le voyage de Phris. Guillaume II auraitdonné 
son consentement au dernier moment. 

Si lt gouvernement français s'y fût prêté, 1 Impé- 
ratrice eût, malgré son incognito, fait des démarches 
encore plus imprudentes que les excursions parfaite- 
ment authentiques et répétées à Versailles et à Saint- 
Cloud. 

Le budget militaire an Beichstag 
La France mise en cause 

Berlin, 28 février. —Au parlement allemand M. 
"Winddhorst développe une proposition de prime aux 
sous-officiers ayant douze ans de service ; »1 demande 
son TOte à une majorité *••»" ?-inde que possible. 
afin que 1*. s «s -* ■ p»-*mrl nue la* Allemands appuient 
solidement et nueieiu-ui l'empereur, et sont prêts à 
protéger, dans toutes les circonstances, la dignité de 
leur souverain contre qui que ce soit. 

Berlin, 28 février. — La discussion actuelle du 
Reichstag permet de constater que les incidents de 
Paris ont fourni au gouvernement et à la majorité 
parlementaire l'occasion inespérée d'opérer une évo- 
lution sur le terrain de la politique intérieure. 

M. de Belligten est venu, aux applaudissements de 
l'assemblée, déclarer que les derniers événements 
prouvaient que la France n'avait pas renoncé à re- 
conquérir l'Alsace-Lorraine. 

Tout cela à propos des primes de réengagement 
des sous-officiers. On se demande quelle sera la raison 
de l'existence morale du gouvernement qui, après les 
échecs successifs de sa politique intérieure et exté- 
rieure, revient simplement à la politique de Bismarck 
sous Bismarck. 

Les Incidents dn voyage de   l'Impératrice 
Frédéric a Paris et la Presse allemande 

Berlin, 28 février. — La Gazette de la Croix dé- 
passe en violences la Gazette de Cologne1-. 

« S'ily a encore des Allemands, dit-elle, qui croient 
qu'il faut se taire en présence de pareils outrages, ils 
se trompent. Ce ne serait pas seulement lâche, ce 
serait fou. Il faut qu'il sorte d'une bouche auguste 
des mots vigoureux. 

» Les français ne sont, pas les héros quils disent 
être tant qu'iht ta -courent aucun- tfsrigër- ; BOUS 
leur demandons de ne pas laisser mettre en jeu la 
paix du monde par leurs gamins. Il faut que l'on com- 
prenne à Paris que la patience  allemande a des li- 

net qui n'a pas su prévoir les conséquences 
voyage de l'Impératrice d'Allemagne en France 
prévenir le contre-coup douloureux qu'il va avoir  en 
Alsace-Lorraine. 
La discussion du   tarif général  des douanes 

Paris, 28 février. — Il est certain que la Chambre 
décidoramardi, de commencer le 10 mars, la discus- 
sion du tarif général des douanes. 

La discussion  générale  durera  environ   15 jours. 
Le rengagement des sous-officiers 

Paris, 28 février. — Les avantages accordés par la 
loi de 1889 aux sous-offieiers rengagés ont eu pour 
effet d'augmenter sensiblement le nombre <?es renga- 
gements, qui a aiteint 17,000, au lieu des iOy.90, 
prévus au Budget. 
H.   Lefebvre,   professeur a l'Institut   Turgot, 

a Roubaix 
Paris, 28 février. — M. Ltfebvre, professeur à 

l'école pnmair« supérieure de Roubaix, est rangé 
dans la 3e classe. 

Le tarif douanier 
Paris, 28 février — M. Mûline a communiqué à la 

commission des douanes sou rapport générai qui a été 
adopté, sauf les réserves faites par MM. Lockroy et 
Aynard au nom de la minorité libre-échangiste de la 
commission. 

M. Méline déposera son rapport mardi prochain et 
en demandera la mise à l'ordre du jour, de façon que 
la discussion puisse s'engager huit jours après le 
dépôt du rapport. 

Les rapports de MM. Bourgeois (Jura) sur les fils 
et les tissus de laine et de du Pépier de Larsan sur les 
embarcations, sont adoptes sans observations. 

M. Thomson demande, au nom du sous-secrétaire 
d'Etat aux colonies, que les produits importés d'une 
colonie dans une autre colonie soient soumis au 
même régime que ceux importés de France aux colo- 
nies,  en restreignant toutefois  cette franchise aux 
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prenne 
mites.» 

Le Berlxner tagblatt croit devoir ajeuter à ses com- 
mentaires approuvant la mesure prise relativement 
aux passeports, une nouvelle qui est considérée com- 
me absolument sans fondement dans le» milieux poli- 
tiques. Ce journal prétend que le général Waldersée 
remplacerait M. de Munster à Paris. 

Vu sons leur vrai jour, les incidents provoqués à 
Paris par le voyage maladroit que la Norddeutsch 
croit excuser en niant toute arrière-pensée diploma- 
tique et politique, sont la suite logique de la politique 
d'expérience inaugurée d'abord à l'intérieur et que le 
gouvernement a voulu en dernier lieu étendre à la 
politique extérieure. 

C'est le commencement d'une ère nouvelle et 1 an- 
nonce d'un changement de tactique. 

Le tzar ordonne  à AtchinofT de rentrer 
en Russie 

Paris, 28 février. — M. Caotzoff, consul général 
de la Russie à Paris, a, dit-on, fait connaître au co- 
saque Atchinoff qu'ii ait à quitter Pans et à rentrer 
dans Sua pays, sur l'ordre du czar. 

Un allemand, faussaire, arrêté à Paris 
l'aria, 28 février. — Des dépêches signées fausse- 

ment dû nom de Camr.ndo, avaient été adressées à 
deux maisons do banque de Londres dans le but 
d'amener une baisse sur les fonds brésiliens. 

A la suite d'une plainte adressée au parquet par M. 
Oamondo,le juge d'instruction.chargé de cette affaire, 
a acquit la certitude que le faussaire était un nommé 
F..., d'origine allemande,   s'occupant d'affaires  de 
bourse. 

F... a été mis ea état d'arrestation; il a avoué être 
l'auteur des fausses dépêches. 

Le général   Boulanger 
Jersey, 28 février. — On dit que le général Boulan- 

ger ne retournerait pas à Jersey. 
L'état dn prince Jérôme s'aggrave 

Rome, 28 février.— L'état du   prince Napoléon se 
serait aggravé, une nouvelle consultation va avoir lieu; 
on confirme que la famille aurait  été prévenue. 

Le Conseil supérieur dn travail 
Paris, 28 février. — Le Conseil supérieur du travail, 

réuni, ce matin, sous la présidence de M. Challemel- 
Lacour, a voté le texte définitif du projet sur la pro- 
tection du trava 1. 

L'article 1er porte que le paiement des salaires de- 
T~1* JÊÊliUftMssVÉB *nonnJLie  ayant cours, au moins 

L'article 4 dit que le« saîâïres sont saisissables jus- 
qu'à concurrence de leur dixième. 

Un projetas résolution, relatif a l'office du travail, 
a été également adopté. 

L'office du travail a la mission de rassembler et de 
vulgariser tous les documents et informations utiles 
relatifs au travail, ses rapports avec le captai, les 
heures de travail et les salaires. t 

Le Conseil s'est encore réuni l'après-midi, pour s oc- 
cuper de laquesiton de l'arbitrage. 

La question du pari mutuel à la Chambre 
Paris, 28 février. — La quest.on du pari mutue 

passionne une grande partie de la population pari- 
sienne. Aussi Vaffluence était-elle grande aujourd'hui 
au Palais-Bourbon. 

On a vu quelle a été l'issue des débats. L échec du 
gouvernement pourrait avoir de graves conséquen- 
ces. M. Coustans, en effet, et même M. Develle, te- 
naient beaucoup à l'organisation de cette vaste ca- 
gnotte qu'on appelle le pari mutuel. 

M. Constans a bien essayé d'intimider la Chambre 
en menaçant de tout supprimer, ce qui portait un 
coup terrible aux courses;  mais la Chambre a passé 
outre. 

Voilà M. Constans obligé de réaliser sa menace. 
A l'issus de la séance, il était très entouré, et, 

malgré un détachement affecté de la question, on sen- 
tait qu'il était très embarrassé. 

Il a déclaré que, lundi, le pari mutuel aurait vécu, 
et qu'il ferait poursuivre impitoyablement les book- 

produits originaux des colonies ; cette disposition est 
adoptée. . 

La commission décide également que la franchise 
ne sera pas accordée aux produits anglais qui ont 
traversé les Indes comme les arachides et les cafés, 
pour venir aboutir à notre colonie de Ponpichéry. 

Les amenlements suivants viennent d'être déposés 
sur le projet de loi sur le tarif général des douanes : 
le premier présenté par MM. le baron des Rotours et 
Le Gavrian, députés, tend à rédiger comme suit le 
paragraphe 3 du n- 198 « vernis » du tarif d'entrée : 
en frappant les vernis à l'huile ou à l'essence et à 
l'huile mélangés, par 100 kilos de droits de 60 francs 
de tarif général et 50 francs tarif minimum. 

Le second, présenté par M. des Rotours, viso les 
produits chimiques et frappe par cent kilos : 

« Les minium, litarge ot autres oxydes ne plomb, 
de S francs 70 et 4 fr. 70 gl'acétate de plomb 9 fr. bO 
et 8 fr. 10, le carbonate de plomb céruse en poudre 
7 fr et 0 francs, le chromaie de plomb 22 fr. et 18 fr., 
le carbonate  de plomb  broyé   à l'huile   12 francs   et 
6 francs. 

Exécution capitale a Besançon 
Besançon, 23 février. — L'exécution de  Clémençon 

a eu lieu à six heures sans incident. Le condamné est 
mort sans prononcer une parole. 

La  santé du   Pape 
Reme, 28 MwriCTV —  Lee   ■ ■ni*   nui  ■■*   ■■— — 

sujet   du   mauvais  état   de    la santé   du   pape   sont 
faux. „..,   ..       u- 

11 est notamment inexact que Léon XIII ait eu fiier 
an long évanouissement. 

S. S. a au contraire repris dans les jardins du Vati- 
can les promenades qu'elle  avait   interrompues pen- 
dant plusieurs semaines à cause du froid. 

Une terrible tempête 
Mexico, 28 février. — Une tempête violente règne 

sur les côtes du Yucacatan. A San Felipe, un brick, 
deux goélettes, treize chalands ont fait naufrage.Dix- 
huit maisons ont été détruites. 

Sept personnes ont été tuées. Beaucoup de person- 
nes ont péri. 

Au conseil des ministres 
Paris, 28 février. — Les ministres se sont réunis ce 

matin à l'Elysée, sous la présidence   de M. Carnot. 
1,'lNTKRPELLA.TION   SUR  L'ALGER'E 

La plus grande partie de laséanae a été consacrée 
à un échange de vues sur l'interpellation relative à 
l'Algérie. 

L'éCOLE DES ARTS ET MéTIERS DE T TLLE 
M. Yvesliuyot a soumis à la signature du prési- 

dent de la République un projet de loi portant ouver- 
ture d'un crédit destiné à l'achèvement de la 
construction de l'école des arts et métiers de Lille. 

LA   DIRECTION DU COMMERCE EXTÉRIEUR 
M. Jules Roche, ministre du commerce a annoncé 

à ses collègues que M. Marie, directeur du commerce 
extérieur, demandait sa mise à la retraite. 

M. PauiDislôre, conseiller d Etat, estnommé com- 
missaire du gouvernement pour la discussion du tarif 
général des douanes et est churgé temporairement de 
la direction du commerce extérieur. 

M. Roume, auditeur de première classe au conseil 
d'E**t, est nommé sous-directeur du commerce exté- 
rieur. 

fc" M. Roche. — Il y a un moi*, M. le ministre de l'In- 
térieur a prie la Cambre de renvoyer mou interpellation 
à un mois. Je constate  qu'elle" a   eu, en tout cas, pour 
effet, d'avancer le dépôt du projet de loi ar. nonce depuis 
le 31 juillet 1890 (Bruit da conversations particulières). 

Plusieurs voix : On nVntpnd rien. 
M. Roche s'efforce de prouver que, contrairement 8 

l'assertion   du ministre, les   droits de la villa de  Paris 
sur les fonds provenant du pari mutuel  sont incontesta- 
bles. 

Le tapage redouble. 
M. Roche. — Il parait que le silence est le privilège 

des ministres. —  — . «•-. 
I N INCIDENT 

M. Terrail-Mermeix entrées séance et va s'ass«oi>à- 
son banc. ^ 

Aussitôt, tous les députés boulangistes passent a Vu 
travée suivante le laissant 8i=ul. 

L'incident soulève les rirss ironiques du centre et de 
la gauche. ^ 

M. Emest Boche. — TJ\ ville âe Pa-is a fait enten- 
dre a plusieurs ^ejirises sa réclamUion. 

li résulte de; faits qu'elle a pu avoir à grnnd'p*tnfi 
000 000 francs sur 900.000 provenant des exercices 1887- 
1888 et quant aux. xercices 1889 1891, le ministre de l'in- 
térieur se retranche derrière une absolue dénégation. 
(Bruit au ceutre}. 

L'orateur essaie de continuer son .-"iscours, mais sa 
voix est couverte par le tumulte des conversations. 

Le moment serait bien mil choisi, dit-il, pour refuser 
à l'assistance publique les sommes qu'elle a pu toucher 
an 1887 et en 1888, au lendemain d'un hiver aussi rigou- 
reux qui n'a fait qu'augmenter le nombre de« misères. 
(Applaudit-sements aux bancs boulangistes). 

M. Constans, ministre de l'intérieur, monte à la tri- 
bune; le silence se rétablit. 

M. Deroulôde. — Ah t maintenant on va pouvoir en- 
tendre. (Rires.) 

M. Constans. — La question est très simple; il reste 
850,000 francs dus à la ville de Paris, ainsi qu'il ré- 
sulte des réserves faites par le ministre à la Commis- 
sion. 

Pourquoi m'interpeller ? 
L'orate ur, qui descend de la tribune, n'a pu parler 

que comme représentai.* d'une portion de la ville de Pa- 
ris, et nulltment comme interprête du Conseil munici- 
pal de Paris avec lequel j'entretiens les meilleurs rap- 
ports. (Bruit au centre.) 

M. Ferxoul(au centre). — Ecoutez donc le patron. 
(Rires). 

M. Constans. — L'interpellateur se réserve proba- 
blement de critiquer le éouvernement quand même,puis- 
que ses amis se proposent, paraît-il, de lui refuser le 
droit da répartir les fonds du pari mutuel (Tiè.3 bien 1 
très bien I au centre). 

M. Ernest Roche. —Je dépose l'ordre du jour sui- 
vant : 

• La Chambre, considérant que des engagements du 
ministre il r suite qu'il est dû & la ville de Paris qua- 
torze cent mille francs, décide que cette somme sera 
restituée à la ville de Paris avant de passer à la discus- 
sion du projet de loi sur le pari mutuel.  » 

Cris d gauche : L'ordre du jour pur et simple. j 
L'ordre du jour pur et simple est repoussé par 357 

voix contre 41. 
La Ch.mbre passe à la discussion du projet de loi sur 

lepaii mutuel. 
M. de L>amarzelle repousse le projet. 
M. Develle, ministre de l'agriculture, parle en faveur 

du projet et demande à la Chambre de le voter. 
Après une réplique de M. E. Roche, M. Michou de- 

mande à la Chambra de décider qu'elle ne passera pas 
à la discussion des articles. (T.es bien I sur divers 
bancs). . 

M.  de Kerjégu. rapporteur, demande,- au  contraire, 
à laXîbambre de voter le projet de loi^<Tjsôs \âsmtjg&*: ; 
«>ien). 

M. Goussot, combat le projet. 
M. Constans. -- Le gouvernement n'a jamais enten- 

du réglementer le jeu.il en serait incapable; ce n'est pas 
une œuvre de police, comme on l'a dit, qu'il faut faire, 
vous vous élèveriez contre la police, si elle le faisait. 
C'est parce que nous étions arrivés t une situation déli- 
cate que le gouvernement vous a demandé de régulariser 
les perceptions et je ne vous demande, les sommes per- 
çues étant troo considérables, que dn m'entourer de per- 
sonnes partageant ma responsabilité et sur l'autorisa- 
tion desquelles les mandats de paiement et de perception 
seront régulièrement émis. 

Si la Chambre me dit : lime répugne de réglementer 
le pari mutuel, je n'y tiens pas autrement (Lcsgue agi- 
tation). Nous sommes tout disposés à arrêter le jeu, et à 
ne pas l'installar ici ni ailleurs. (Très bien). Que la 
Chambre m'en donne l'ordre; en sortant d'ici, il n'y au- 
ra plus ni pari mutuel, ni bookmakers. (Agitation pro- 
longée). 

Après quelques mots de M. Tony Revillon qui de- 
mande à la Chambre de repousser une loi odieuse, le 
passage à la discussion des articles est mis aux voix. 

Les discussions sont très vives pendant l'opération du 
scrutin. 

Le nassage à la discussion des artiues est repousse 
par 833 voix contre 149. 

Une vive agitation suit la proclamation du scrutin. On 
remarque beaucoup le départ de M.Dsvelle qui quitte la 
séance sans un mot dans un état de me .ontentement vi- 
sible. 

Sur la proposition du gouvernement la Chambre met 
à l'ordre du jour de lundi le projet de loi sur le régime 
des sucres. 

La Chambre repousse la demande de M. Bouvier ten- 
dant à fixer a jeudi la nomination dr- la  commission  du 
budget et décide que la nomination aura lieu samedi. 

La séance levée à 5 h. 33 est renvoyée à lundi. 

qui Vomtesse mourut en donnant le jour à un fils 
ne survécut pas. 

Le château devint alors un séjour triste et lugu- 
une ombre, 

L'A NT .SOCIALISME 
DANS   LES   CAMPAGNES 

Un bon exemple nous arrive des Flandres belges: 
là, comme chez nous, le socialisme révolutionnaire ne 
se contente pas de se créer des adeptes dans les grands 
centres qui sont les foyers naturels de toutes les cor- 
ruptions, m*is il organise une croisade active de pro- 
pagande au sein des populations rurales; naturelle- 
ment, il n'étale pas là son programme impie et *nar- 
ohique et cherche à faire des dupes en se couvrant de 
la pesu de mouton. 

Il importe de le démasquer, en organisant la diffu- 
sion de la bonne presse sociale dans les campagne i 
et même en y donnant des meetings publics où I on 
montre sous soa vrai jour le parti rouge, ennemi de 
l'ordre, de la famille, de la propriété, de la reli- 
gion. , 

C'est ce qui vient de se faire à Lisseweghe, près de 
Blankenberghe;les adeptes du Yooru.it avaient été pô 
rorer, il y a quinze jours, dans ce paisible village; les 
catholiques ont   annoncé   immédiatement,   pour   di- 
manche dernier, un meeting de réfutation. 

Le séance a été présidée par M. le sénateur Van 
Ockerhout. Deux orateurs ont pris succesiivement la 
parole et ont triomphalement démoli pierre par pierre 
l'édifice socialiste aux applaudissement de l'immense 
auditoire . 

Un radical de Bruges a demandé la parole; elle lui 
a été accordée libéralement, mais le président a eu 
de Ja peine de la lui maintenir jusqu'au bout, à cause 
des rires et des moqueries que soulevaient parmi les 
ouvriers les paradoxeB débités pour la défense d'une 
mauvaise cause. ... 

Cette courageuse et intelligente attitude de nos amis 
des Flandres devrait réveiller de leur torpeur les au- 
torités sociales d'une quantité de nos bonnes commu- 
nes où les démoc-soc exercent leur influence néfaste 
sans rencontrer d'opposition sérieuse. Que l'on n'ou- 
blie pas cependant qu'il est plus facile de prévenir un 
mal que de le réparer, et que les sacrifices énormes 
faits partout pour le soulagement des pauvres et 
l'instruction du peuple seront complètement perdus, 
si nous laissons faire le socialisme. { 

DANS  LES COULOIRS 
AU SÉNAT 

L'interpellation sur l'Algérie 
Paris, 28 février. — Les couloirs sont très animés, 

malgré l'absence de séance. • 
Ou causait beaucoup de la discussion de 1 interpella- 

tion sur l'Algérie, qui ne sera peut-être pas close lundi; 
le débat se termin' ra vraisemblablement par un ordre 
du jour de confiance, mais avec une demande de nomi- 
nation d'une commission d'étude; M. Isaac déposera un 
ordre du jour dans ce sens. -„*„„ 

De son coté, la Libe'té dit que le conseil dea ministres 
de ce matin s est occupé de l'interpellation en eonrs de 
discussion devant la Sénat. 

Comme l'ordre du jour pur et simple ne sera pas de- 
mandé le gouvernement repousserait une demande d en- 
quête si elle était proposée, mais se rallierait vraisembla- 
blement à une motion qui tendrait à mettre à 1 étude les 
améliorations à introduire dans l'ensemble de l'»dminis- 
tration algérienne. 

Le voyage de l'impératrice Frédéric 
En ce qui concerne les événements d'outre-Rhin, l'opi- 

nion au Sénat est que dans le cas actuel, un pessimisme 
outré est hors de saison, en préseno des froissements 
qu'un peu de calme fera disparaître. 

Usa fait fort de mieux réussir que Bon prédécesseur 
M. GobleL . 

« J'aime encore mieux, a-t-ii dit, poursuivre les 
bookmaokers que les congrégations.» 

Néanmoins,- il ne se dissimule pas qu il va falloir 
mobiliser des régiments entiers pour empocher la 
population   parisienne   de   se   ruer  dans les htppo- 

Des troubles éclateront probablement. La popula- 
rité déjà ai entamée de M.Constans n'y résister» pas. 

D'ailleurs, le vote d'aujourd'hui vient, au fond^don 
fsjtims«t d'irritation de la Chambre contre la   Cabi- 

CHAMBRE DES DÉPUTÉS 
Séance du samedi 28 février 1891 

Présidence de M. FLOQUET, président 
La séance est suverte è 2 heures. 

INTERPELLATION DE M. ROCHE 
Le pari mutuel 

Après l'adoption da projets d'intérêt local, l'ordre du 
iour appelle la discussion de l'interpellation de M. Er- 
nest Roche sur l'emploi des sommes prélevées sur le 
produit du pari mutuel et la première délibération sur le 
proiet de lot concernant la centralisation et le mode 
d'emploi des fonds prévenant des prélèvements sur le 
Mûri mutue l» 

VOIX D'OUTRE-TOMBE 
Sur le penchant d'une des montagnes faisant 

partie de la chaîne des Cévennes, s'élève le château 
d'Allaire, antique manoir aux formes massives et 
aux vastes proportions. Le château d'Allaire est 
depuis longtemps inhabité. Un régisseur, qui de- 
meurait à proximité,veillait à ce qu'il fût préservé 
des ravages du temps; mais toutse bornait au strict 
nécessaire. . 

Vingt-deux ans auparavant, le comte d Allairey 
avait amené une jeune et charmante lemme qu'il 
devait épouser. La comtesse Marie était une déli- 
cieuse créature, à la beauté suave et délicate. Elle 
était déjà orpheline à l'époque de son mariage, 
et ceux qui l'aimaient, qui s'intéressaient à elle, ne 
l'avaient pas vue sans effroi épouser Gaston d'Al- 

C'était assurément un beau et fier cavalier, in- 
capable d'une action méprisable; mais son tempé- 
rament était ardent, fougueux, et l'on s'alarmait 
ajuste titre sur l'avenir de cette candide jeune 
fille qui se donnait à lui avec tant de confiance et 
de bonheur. 

Ces prévisions ne se réalisèrent pas. Gaston 
aimait tendrement sa compagne; son sourire le ra- 
vissait; il la voulait heureuse. Pour elle, il savait 
être doux et patient, modérer les emportements de 
sa bouillante nature. 

Il leur naquit une jolie petite fille, à laquelle on 
donna le nom d'Hélène, et dont la naissance fut 
accueillie avec ivresse par Jes deux époux.Quelques 
années s'écoulèrent ainsi, riantes et belle» ; puis la 

bre ; Gaston errait partout comme 
cherchant du regard la compagne bien aimée dont 
la vue seule était une fête pour son cœur. Quand 
Hélène appelait son père de sa voix enfantine, il 
tressaillait comme sortant d'un rêve. Il la pressait 

-rJj^*s ses bras, la couvrant de caresses passionnées, 
puis retombait dans un morne désespoir. 

•Tout à coup le bruit se répandit que le comte 
d'IAliaire avait cessé de vivre. Ses serviteurs^ l'a- 
vaient, disait-on, trouvé dans son lit, frappé d'une 
attaque d'apoplexie. Ce réeît rencontra des incré- 
dules, et la mort du comte resta enveloppée d'une 
s<3?te de mystère. 

Le plus proche parent de M. d Allaire était un 
cousin nommé le baron deLesparre. Il fut chargé 
de la tutelle d'Hélène, et emmena la petite fille à 
Paris, où il résidait une grande partie de l'année. 

Seize années avaient passé depuis ces événe- 
ments, quand, tout à coup, une rumeur joyeuse se 
répandit dans le village. La comtesse Hélène, de- 
vonue majeure, allait, disait-on, venir habiter son 
couteau. 

Xa nouvelle était vraie; on vit bientôt, dans 
l'antique manoir, des ouvriers occupés à différents 
travaux de restauration destinés à le rendre habi- 
table. Hélène était jeune et riche, se disait-on ; elle 
devait aimer le luxe et le plaisir. Le château allait 
donc redevenir gai, animé, et l'on verrait s'y ache- 
miner, comme autrefois, les beaux messieurs, les 
belles dames de la ville. De plus, la comtesse 
Marie avait laissé des souvenirs dans tous les 
coeurs ; sa fille ne pouvait manquer d'être, 
comme elle, bonne et secourable pour les  pauvres 

S608- 
La gracieuse châtelaine était donc impatiem- 

ment attendue. On projetait d'aller à sa rencontre, 
d'orner de guirlandes l'avenue qu'elle devait par- 
courir, de lui faire,en un mot, une réception triom- 
phale. ».      , 

Les choses en étaient là quand, un matin, les 
habitants d'Allaire apprirent avec stupeur qu'Hé- 
lène était arrivée la veille à l'improviste, et se trou- 
vait déjà installée au château. Plusieurs jours 
s'écoulèrent sans qu'on la vit paraître. Elle sem- 

I blait vouloir se renfermer dans la solitude, ce qui : 
' mettait au comble l'étonnement des habitants d'Al- ; 

Le régisseur alla un jour rendre visite au notaire | 
du village, avec qui   il  était intimement lié.   La 
femme de celui ci en profita pour le questionner au j 
sujet de la jeune fille, dont les allures lui parais- 
sant si singulières. _ 

— La comtesse Hélène est donc arrivée? lui de- 
manda-t-elle, l'avez-vous vue? 

-- Je la vois chaque jour. 
« ij- Eh bien? Pariez-nous un  peu de cette dame 
rl^sterTëiïse, "qui "ïîaibfe votrhrir se dérober * tous 
les regards. ■ 

— Elle est très jolie, srès distinguée, mais elle 
parait profondément triste. 

— Triste! cela n'est pas possible; elle a tout heu 
assurément d'être heureuse et satisfaite. 

— Cependant rien n'est plus vrai; elle sourit ra- 
rement et son sourire   même   n'a rien de joyeux. 

Ces renseignements, colportés de côté et d au- 
tre, trouvèrent des incrédules; mais on se convain- 
quit bientôt que le régisseur avait dit la vérité, car 
Hélène se décida enfin à sortir de sa retraite et on 
la vit traverser quelquefois les rues du village. 

Ses traits délicats rappelaient ceux de sa mère, 
et elle tenait de son père une taille élevée, une dé- 
marche noble et élégante. La jeune comtesse ré- 
pondait poliment aux saluts que les villageois lui 
adressaient mais son visage était empreint d'une 
tristesse profonde. On eut dit qu'un amer désen- 
chantement avait tari pour elle la source de ces 
douces espérances qui d'ordinaire, à son âge, éclai- 
rent le chemin de la vie. 

Hélène était accompagnée d'une dame d un cer- 
tain âge. Toutes deux se rendaient porfois chez les 
pauvres habitants du village pour y porter des se- 
cours. Il s'en trouvait parmi eux qui parlaient à 
la jeune fille de sa mère, et rappelaient sa compa- 
tissante bonté. Elle les écoutait avec complai- 
sance; on eut dit que ces souvenirs rafraîchissaient 
son âme. , . 

Mademoiselle d'Allaire passait de longues heu- 
res dans la bibliothèque, où se trouvaient des tré- 
sors littéraires rassemblés par plusieurs généra- 
tions. Elle s'y était rendue un jour, et examinant 
les livres d'un Jrayon quand ses regards se portè- 
rent tout à coup sur un cahier volumineux écrit à 
la main qu'elle aperçut posé sur une rangée de 
volumes. ,. 

Dès la première page.elle reconnut que ce cahier 
contenait une espèce de journal ou Gaston d'Allaire 
notait jour par jour toutes ses impressions et tous 
les événements de son existence, 

La jeune fille allait donc connaître les pensées 
intimes de ce père dont elle n'avait qu'un vague et 
lointain souvenir. 

Elle parcourut avec ravissement les premières 
pages délicieusement écrites et tout imprégnées 
d'une véritable poésie. Le comte d'Allaire dépei- 
gnait d'une manière enthousiaste les années ra- 
dieuses et bénies qui avaient suivi son mariage. Il 
décrivait dans un style imagé et pittoresque plu- 
sieurs voyages accomplis par lui et sa jeune com- 
pagne. H parlait avec attendrissement de sa petite 
Hélène dont les grâces naïves portaient la joie 
dans son âme. . 

Tout à coup le journal se trouvait interrompu ; 
il était repris au bout de quelques mois ; mais une 
tiistesse navrante s'y trouvait empreinte. La com- 
tesse Marie n'était plus et son époux exhalait sa 
douleur en termes amers et désespérés. Le monde 
lui apparaissait comme un vaste désert, et il se 
complaisait à rendre un pieux hommage à 1 épouse 
charmante qu'il venait de perdre. 

En lisant ces pages, Hélène ressentait une im- 
pression poignante. Elle] remarqua bientôt que le 
même enchaînement n'existait plus dans les idées, 
et à mesure qu'elle avançait dans sa lecture le style 
devenait tout à fait diffus, incohérent. Plus de 
doute! la douleur avait troublé la raison du comte 
d'Allaire; il avait cessé d'être le maître de sa pen- 
sée, et une idée fixe l'absorbait entièrement, celle 
de revoir la jeune femme si cruellement enlevée à 
sa tendresse. TT,,,       ,, m 

Ces pages étaient remplies pour Hélène d un 
intérêt palpitant, et une circonstance particulière 
était de nature à augmenter encore l'émotaon et la 
surprise qu'elles lui faisaient éprouver. 

Ainsi que nous l'avons vu déjà, après la mort de 
son père Hélène avait été emmenée par son tuteur, 
le baron de Lesparre. Celui-ci avait une fille à peu 
près du même âge et un fils un peu plus âgé, nom- 
mé Albert. 

Les jeunes filles furent élevées ensemble dans un 
couvent de Paris et, en rentrant chez son tuteur, 
mademoiselle d'Allaire se vit l'objet de prévenan- 
ces empressées de la part de son cousin, 

Il désirait ardemment l'épouser: or, elle n éprou- 
vait pour lui qu'une antipathie fortement pronon- 

cée C'était un jeune fat plein de suffisance.n ayant 
aucune portée dans l'esprit, et qui ne perdait au- 
cune occasion d'étaler ses vaniteuses prétentions. 
Madame et mademoiselle de Lesparre étaient à un 
haut degré mondaines et frivoles; mais leur con- 
tact n'avait pu transformer mademoiselle d'Allai- 
re,et l'idéal rêvé par la jeune fille était tout opposé 
à Albert de Lesparre. . . 

Elle rencontra dans le monde -un jeune otncier 
qui produisit sur elle une impression profonde. On 
le nommait Georges de Valbrun.et il joignait aune 
haute valeur intellectuelle un extérieur aimable et 
séduisant. 

Ses parents avaient connu le comte et la com- 
tesse d'Allaire; il se rappelait les avoir vus à la 
maison paternelle. Ces souvenirs évoqués par lui 
attirèrent tout d'abord l'attention d'Hélène sur le 
brillant officier. 

Elle en vint bientôt à aimer ce jeune homme qui 
alliait à un mâle courage une vive et profonde 
sensibilité. De son côté, M. de Valbrun se sentait 
doucement attiré vers Mademoiselle d'Allaire, qui 
lui apparaissait douée des dons les plus charmants 
du cœur et de l'esprit. 

Un soir, au milieu d'une fête, il osa lui parler 
de son amour, et lui demanda s'il pouvait sollici- 
t-T sa main. La jeune fille, profondément émue, ne 
put que balbutier quelques paroles; mais. Georges 
comprit qu'il était tendrement aimé. 

Ce fut là, pour Hélène, un moment béni, un mo- 
ment radieux; il lui semblait qu'un monde féerique 
et enchanté venait d'apparaître soudain à ses re- 
gards. Deux jours plus tard, son tuteur l'appela 
dans son cabinet.Le visage de M. de Lesparre avait 
une expression sévère, et elle comprit sur-le-champ 
qu'il avait une communication importante à lui 
faire. 

La jeune fille se prit à trembler. 
— Ma chère Hélène, lui dit-il d'un ton affec- 

tueux, votre main est demandée par M. de 
Valbrun que vous  avez rencontré  dans différents 
salons. 

U n rayon de j oie éclaira le visa ge de Mademoiselle 
d'Allaire. .... 

— Eh bien ! reprit-elle avec élan, je suis prête à 
devenir sa compagne, car j'éprouve pour luilaplus 
haute estime, et nul ne me paraît plus digne d'atta- 
chement. , 

— Ce mariage est impossible, reprit Iroidement 
le baron. 

— Impossible, et pourquoi donc? fit la jeune fille 
d'une voix éteinte. 

— Je vais vous l'apprendre; mais je vous dirai 
d'abord que je suis vraiment affligé des révélations 
que j'ai à vous faire entendre,car il me faut accuser 
devant vous votre mère. 

— Ma mère! .    , , 
— Hélas! oui, la comtesse d'Allaire avait ete 

infidèle à tous ses devoirs en faveur du baron de 
Yalbrou, ie père de Georges. Elte^aji^déjà cessé 
de  vivre, quand des lettres tciiU^s par 

se- 
vous 

entre les mains de son époux, apprirent à celui-ci 
ces relations coupables qu'il n'avait jamais soup- 
çonnées. 

« Eperdu de colère et de désespoir, il provoqua 
le baron de Valbrun un jour que celui-ci, sans dé- 
fiance, était venu lui rendre visite dans son châ- 
teau. 

» Un duel eut lieu dans le parc, san" témoins ; 
votre père succomba ; c'était là, en quelque sorte, 
un assassinat. 

» Un serviteur, attiré par des éclats de voix, 
avait tout entendu ; il m'a raconté les détails de 
cette tragique histoire. Ce fut lui qui rapporta en 
secret le cadavre de son maître. 

» Par respect pour la mémoire de la comtesse 
Marie.i'aifaire fut étouffée ; nul ne sut jamaiscom- 
ment le comte d'Allaire avait cessé de vivre.Main- 
tenant, Hélène, parlez ; pouvez-vous, dites-moi, 
épouser Georges de Valbrun ? 

Une pâleur mortelle avait couvert le visage de 
la jeune fille. Renoncer à celui qu'elle aimait, 
c'était s'imposer un cruel sacrifice, c'était voir 
s'évanouir cette vision radieuse qui, depuis que'- 
ques jours, éclairait si doucement son horizon. Ce- 
pendant elle n'eût voulu pour rien au monde 
épouser le fils d'un homme souillé   du sang de son 
père. 

— Puisqu'il en est ainsi, reprit-elle d'une voix 
altérée, vous pouvez dire à M. de Valbrun qu'il 
m'est impossible d'accepter sa main. 
 Je n'en attendais pas moins de vous, fit M^ de 

Lesparre avec  une satisfaction visible. Vous êtes 
une vaillante fille, Hélène; vous accomplissez en ce 
moment un pénible devoir;   mais prenez courage, 
vous êtes jeune, riche, douée des dons les plus 
duisants de la grâce et de la beauté;  l'avenir 
offrira d'amples dédommagements. 

Mademoiselle d'Allaire ne répondit rien ; ces con- 
solations banales ne pouvaient avoir le prise sur 
elle, car sa douleur était profonde. Dans ce nau- 
frage de ses espérances, tout s'était écroulé pour 
elle à la fois. Jusque-là, en effet, Hélène s'était 
complu à voir sa mère entourée d'une douce au - 
réole, et maintenant sa mémoire lui apparaissait 
souillée, déshonorée. 

M de Lesparre s'imaginait que la tristesse de 
la jeune fille n'aurait qu'une durée éphémère. 
Pour la distraire, il la conduisit avec sa famille 
dans les villes d'eaux les plus fréquentées, dans 
les lieux de plaisir où se presse la foule élégante. 
Rien de tout cela ne pouvait faire diversion à son 
chagrin ; elle souhaitait ardemment le silence, la 
solitude. , , 

Son cousin se rapprochait d'elle de plus en plus, 
lui prodiguant les attentions, les prévenances ; 
mais son antipathie pour le fils de M. de Lesparre 
ne faisait que s'accroître. 

Un jour, le tuteur d'Hélène lui raconta négli- 
gemment qu'il venait d'apprendre que M. de Val- 
brun allaitse marier dans quelques jours. La jeune 
filleessaya de faire bonne contenance; mais à partir 
de ce moment elle parut plus triste, plus découra- 
gée encore. 

Les choses en étaient là, quand Hélène atteignit 
sa majorité. Elle déclara alors à son tuteur qu'elle 
avait l'intention d'aller vivre seule dans son châ- 
teau d'Allaire. 
 Y   pensez-vous ?   s'écria-t-il,   cela n est pas 

possible ; à votre âge, vous ne pouvez songer à pa- 
reille chose. 

— J'ai pourvu à tout, répondit-elle, je connais 
une demoiselle d'un certain âge. Mademoiselle 
Dorsay, qui vient de passer dix années comme 
institutrice dans une famille des plus honorables. 
Elle doit la quitter prochainement et consent à 
m'accompagner et ma décision est  fermement ar- 
T*êtéô. 

M. de Lesparre mit tout en œuvre pour ébranler 
la résolution de la jeune fille; elle montra une éner- 
gie qu'il ne soupçonnait pas, et il fallut bien lui 
laisser effectuer son projet. 
 Ma chère Hélène, lui dit-il au moment de son 

départ, nous étions accoutumés à vous considérer 
comme faisant partie de la famille, et je ne puis 

parmi vous. Mon fils surtout est désespéré, car il 
vous aime tendrement. Si vous consentiez à l'épou-» 
er, il s'estimerait le plus heureux des hommes. 

— Pour le moment, reprit la jeune fille, j'ai un 
besoin impérieux de repos^-ide solitude, et il ne 
m'est pas possible de prendre une résolution qui 
doit engagerma vie tout entière. Plus tard, dans 
quelques mois, je répondrai à la demande de mon 
cousin. 

La décision d'Hélène était bien arrêtée, maiselle> . 
voulait tout d'abord reconquérir sa liberté, ii lui 
semblait qu'à distance un refus définitif roi   serait 
plus facile. 

La découverte opérée par la jeune fille dans la 
bibliothèque du château, Tavait amenée à se de- 
mander si elle n'avait été la victime d'une machi- 
nation odieuse et déloyale. Le récit de son oncle 
n'était-il pas une invention machiavélique pour 
empêcher à tout prix son mariage avec Georges de 
Valbrun? File ne croyait pas à l'amour de son. 
cousin;  mais elle était persuadée,  au contraire» 
?[ue sa fortune seule se trouvait en jeu et excitait 
a convoitise d'Albert et de son père, 

La jeune comtesse savait qu'il se trouvait dans 
le village un homme appelé Germain-Sauveur qui, 
pendant de longues années avait été attaché au 
service de Gaston d'Allaire. L'idée lui vint de l'in- 
terroger sur les derniers moments du comte, car il 
devait connaître exactement toutes les circonstan- 
ces de ce drame douloureux. 

Germain Saureur, resté célibataire, vivait pai- 
siblement dans une gentille maisonnette dont il 
était le propriétaire. Sous le^ même toit que lui 
habitait une de ses sœurs, chargée de la direction 
de son ménage. Ce fut elle que Mademoiselle d'Al- 
laire aperçut tout d'abord sur le seuil de la porte. 

— Madame, lui dit la jeune fille, je voudrais 
bien parler en particulier à Germain Sauveur. 

— Je vais aller l'appeler sur-le-champ, répondit 
la paysanne, el elle introduisit Mademoiselle d'Al- 
laire dans une petite salle basse où celle-ei ne tarda 
pas à être rejointe par un homme d'un ceitain 
âge, à la figure avenante, vêtu en ermpagnard, 
mais dont le ton mesuré et les manières polies indi- 
quaient un certain degré d'éducation. 

— Vous me connaissez sans doute ? 
jeune fille. 

— Oui,   mademoiselle, reprit-il en 
profondémen t. 

— Vous avez été longtemps, m'a-t-on dit, le va» 
let de chambre du comte d'Allaire? 

— C'est bien exact : je suis entré au château lors- 
qu'il était encore tout jeune, et ja l'ai servi fidèle- 
ment jusqu'à sa mort. 

— C'est au sujet de cette mort que je viens vous 
interroger, car vous devez savoir les détails de ce 
triste événement. 

Germain fit un mouvement ;  cet 
l'embarrassait visiblement. 

Mademoiselle^ dit-il   d'un ton respectueux 
rpottfqt&HffiSveilier de si   pénible souvenirs   ? Atr. 

lui   dit  la 

s'inclinant 

interrogatoire 

moment de la mort de mon maître, je me sms'pro» 
mis à moi-même de ne jamais rien divulguer à cet 
égard. 

« J'ai tenu fidèlement cet engagement, car le 
comte d'Allaire avait toujours été pour moi un 
maître bon et généreux, je voulais que sa mémoire 
fût respectée comme elle mérite de l'être. 

— Vous avez loyalement agi : mais aujourd'hui 
je viens solliciter vos confidences au nom même de 
l'attachement que vous portiez à mon père. H 
y a pour moi un intérêt capital à savoir la vé- 
rité.J 

— Eh bien ! puisqu'il en est ainsi, je vais tout 
vous... le comte s'est suicidé. 

— Suicidé ? 
— Oui, mademoiselle, mais la mort de la com- 

tesse lui avait troublé la raison; il avait depuis quel- 
que temps d'étranges allures et tenait de singuliers 
discours. Son médecin m'avait recommandé de le 
surveiller de près; malheureusement, un jour qu'il 
se promenait avec moi dans le parc, il me chargea 
d'un message pour le château. Je dus lui obéir, et 
bientôt je fus épouvanté en entendant le bruit d'une 
détonation. Je m'empressais de revenir sur mes pas; 
il était trop tard, le comte avait accompli son 
funeste projet. Il était étendu sur le sol, le visage 
ensanglanté, et un revolver se trouvait à ses 
côtés. 

« Malgré ma frayeur, je ne perdis pas la tête, 
et je courus appeler le jardinier qui était comme 
moi dévoué à son maître. Tout fut inutile M. d'Al- 
laire était mort. Son cadavre fut par nos soins 
transporté dans sa chambre à l'insu des domesti- 
ques occupés dans une autie partie du château. Le 
médecin, appelé aussitôt, ne put que constater le 
décès. 

— Mais dites-moi, le baron de Lesparre a-t-il 
eu connaissance de ces différentes circonstances ? 

— Oui, certes, mademoiselle , une dépêche lui a 
été envoyée immédiatement. Il est arrivé le lende- 
main, et m'a fait raconisr minutieusement les dé- 
tails de la mort du comte. 

Hélène écoutait toute frémissante; elle ne pouvait 
plus douter de la perfidie de son tuteur, de cet 
homme qui portait si haut la tête et à qui dans les 
salons les mieux fréquentés chacun tendait la 
main avec empressement. 

— Un mot encore, mon brave Germain, reprit- 
elle; la justice n'est donc pas intervenue dans cette 
affaire ? 

— Pardon, mademoiselle, les magistrats sont 
venus faire les constatations usitées en pareil cas; 
mais le secret a été bien gardé, car dans le village 
on a toujours ignoré les causes véritables de la 
mort du comte d'Allaire. 

Mademoiselle Dor3ay se demandait avec étonne- 
ment ce qui se passait dans l'esprit de la jeune fille. 
Elle avait toujours eu la réputation d'être une 
personne très spirituelle; or elle avait beau chercher 
à rendre sa conversation intéressante, Mademoi- 
selle d'Allaire l'éeoutait à peine et ne lui répondait 
que par monosyllabes. La pauvre demoiselle trou- 
vait la société de la jeune comtesse fort peu récréa» 
tive; aussi, pour se distraire, elle se mettait en rap- 
port avec les habitants du village, s'initiant quel- 
que peu à leurs besoins, a leurs affaires, et jouant 
ainsi le rôle de châtelaine qu'Hélène délaissait com- 
plètement. 

Un jour, elle arriva très émue auprès de la jeune 
fille. 

— Mademoiselle, lui dit-elle, j'espère que vous 
ne repousserez pas la demande que je vais vous 
adresser ; je viens vous proposer une bonne action 
à faire. 

— Laquelle donc ? dit froidement Mademoiselle 
d'Allaire. 

— Voici ce dont il s'agit. Une femme du village 
est en ce moment dans une grande désolation. Son 
fils, qui est militaire, se trouve en garnison à Pri- 
vas. Il parait que c'est un fort bon garçon, très 
attaché à sa tamille.mais timide et peu intelligent. 
Hier, il a rencontré par hasard un habitant du vil- 
lage d'Allaire, qui lui a appris que sa mère était 
gravement malade.  Dans son affolement, le mal- 

assez vous dire quel vide votre absence va laisser Heureux est parti sur le oliamp, sans demander la 
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